
M L ANES.ELOTIUX, SCIENTJEI QUES, POLITIQUES ET LITT,-RATRES.

Teln et l'erîpatton de celle ville n'auront pas non plus rencontré de dif-

-Nns n'avons nurune noulivellc eerlirie du théâtre de ln guerre ; mais
s-bîruit, ncouraient at:c detrnijéres dates qu'une dlputniion de Mexico e:

venue au-levant lu geénérni Sc.ott pour lui ofTrir la souniiisstion de la cnpita-
lît, et lui ilemandtinier si protectionl pour leâ hitans et le, propriétÛs. Le.
prochaines mn:les nous npprendron't si ces bruits sonit fondés.

É'rs-rs-umt5.
Perte du Paquebo/ Roccefter.-Le Il>ches/er, tin des plus beaux de la li-

-nc le Liverpiol à New-York, s'e.î brisé sur le banc Blackivater; près
d'Arlklov sur le; eûte. d'Irlande. Ce pngdîîue!bot avait.â hord 8 pasager.
de chîausbre et 2:0 passagers d'entrepont. Les assiagers et l'équiipage ont
clé sauvés et conitlits à Corlk par le stenamer Urgeit appartenant à la mn-
rine royale anglai se. Le hátimlfI enrt est complèinnt perd:i.

Vrnte du steramer Great- WeteIn.-Ce steamer favori dcs New-Ynrkers
nc reverra probablcîeit plus le'pori de New-York. Il vient d'être.vendu
à la coinpagntaie royal'e de sienmer des Antilles anrglaises,moyennarn la som-
me de'2.',000 livres .terling, tino coîmris l'argenterie qui se irouve:à soin
bord. Ce chiffre était le minimui fixé par les propretires, lurs d'urne ten-
tative de vente à l'encan faite préédlenrnicrit. Cette vente a ci lieu le 16

.avril,·et quelques; jours après le Great- Weslern a dû se rendre à Southanp-
ton, qu'il·doit bientôt quitter pour un voyage île cinq mois.

Un stermer enfeu.-Le steaier d/JI.lo, dont nous ainnncions il y a quel-
ques jours à peine 'inat- guaion sur la ligne d'Albany a failli devenir hier
matin la proie des flanimes. Il veinait de quitter le quai, . lorsque le feu se
déclara à bord, et le navire, enveloppé lout-à-coup dc flamnns et de fumée,
parut -pendannt quelques instants perdîn sans reissourccs. Heureuîseient,

-grâce ai sans-froi.l des officiers et ile l'éqiipage,tan parvint à se rer.dre mnî-
tre du fléau, et, après avnir dérivé pendant vitîgt miu:tes l'JI/ida. reprit sa
route, eïnportinnt vers Albany ses pasSagers fort heureux ,d'en être quittes
pour la peur.

LE KNOUT.
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SUiTE.

-Si ce.n'étnit pour toi mna chère enfant, je me ferais gloire de 1l2
braver. Chaicun le leurs coups me serait 'titi honneur en même tens
qu'une honitn pour eux, et il.me serait encore doux.de succomber
avec ia patrie.

-Conservez-vous pour elle et pour vos enfans. mon frère, njou-
tut la belle-soeur du comte : c'est aussi votre devoir. -Rosa demeti-
rern dans ma maison jusqu'à ne que l'orage se dissipe ou qu'elle puis-
se vous rejoindre ainsi que Ruphraël.

-Oui, mon père ,fuyez : 'u'rméEpolonnisc n'est pas encore lu i :
vous retrouverez Raphëlet ce tme sera um. précieuse consolation
de vous savoir ensemble. Pour nous, nons sommes en sûreté ici,
car les rigir'uirs politiques respectent (lu inirsles remnes.

-C'est surtout pour votre tranquilité que je chercherai à dérober
Ina téte, répondit l, comte ; mais il faut que je trouve un asile dans
Varsovie mrte, car il emt maintenant impossible d'en sortir. Les
Russes veillent partout, toures les issues sont gardées, et ce. serait
vouloir se livrer que de tenter une Avnsion.

-11 rut donc que nois vous cachions dans la ville, reprit la belle-
seur uit comtt.e : j'y connais beaucoup rie nionde et cela ne me sera
pas très-difficile. Cependant, réfléchissons bien sur le chois, car
toutes les maisons seront ouvertes Ù la police russe.

-i vous connaissiez. ina tante, reprit Rosa, quelque maison de
comIerce où mlion pèire pût se retirer sous titi déguisement cri se
faisant passer, je suppose, pour .in employé de .magasin. On ne
penserait guère ñ y chercher le comte Bialewski. En pareil cas le
parti le plus bizarre est toujours le meilleur.

-Vous nie donnez une idée, ma chère Rosa : -je puis ndresser
mon frère à mon jardinier.qtii habite les fabourgs. C'est un an'ien
soldat dont la lobyauté est à tuite .épreuve str un tmot et même sans
recommandation. il recevra le comte chez lui et le feira passer' pour
un ouvrier, tout en ayant pour lui les plus grands égards.

Le comte, qui avait une grande répugnance à se r.-nchier ainsi, dit
encore quelques objections tmais lès pressantes prières dje sa fille et
de sa belle-sour, et surtout leur inquiétude et leur ef&oi, le décidè-
relit. Il revêtit aussitôt un costume d'ouvrier qu'on se proctura par
les domestiques de la maison, et, quelques outils de jardinnge soius
le bras,il traversa la ville et se rendit chez l'homme en qticsinfi,quti
le reçut avec toutes les marques du plus grand respect et du plus
entier dévouement. Quelques heures seulement s'éttient écoulées
d eputis le départ lu cortre, lorsqu'un oflicier russe suivi le plusieurs
ildn ts se présenta dans la maisoi, demandant à paz'ler.au comte

Biniewski..- Sa belle-wSoir parut elle-même
-Madame, lui dit l'oilicier jai ordre.de m'assurer de monsieur

le comte toutes les issues de l'hôtel et tes rues environnantes même

sont gardées, il serait complètement inutile.devogloirlesoustraire
a nos rt'cherches.

-Monsieur, toutes les portes de cette maison.%vous seront ifmmé-
.d utcmenit ouveries et rienn'urrtera vos perqus tions. 1sde

ous aflirme.qie le comte ßBilewski n'est plus i et que VOus
cherclherz vainement.

L'officier partît ,i rs-désapipointé de cette nouvelle ce.pendant il
passa outre. et, toutefois, avec une certaine politesse, il:pro~ééda
rapidement à une minutieuse inspection de la maison, nyantsalussi le,
soin d'en intuerroZer tous les habitants. Il adressa plusieu'rs qüleitions
a Rosa en cherthant à l'embai'rasser et à profite eé son trouble
pour recueillir quelques indices sûr'la retraite du comte. oaisR a
lui répondit avec une présence d'esprit qui dérout Itoutes ses con-
jectures. L'officier russe dut se retirer pour adresser'son rappoh't à
ses supérieurs. Dès que Rosa et sa tante se retrouvèrent seules,
elles s'embrassèret't en pleurarit, heureuses d'avoir pîu décider 'le
comte à se cacher, mais tremblantes qu'on ne'parvint à le découvtir..
De momient cri mornient elles enoyaient un domestiilue par la ville
pour sirforrmer et de ce qu'on "y disait et de ce qui s'y passait ;.mais
sans rien apprendre de ce qui les touchait plus partieu!ièrement,
elles écotulaient avec consternation le récit <le toutes les rigueufs que
les Russes, nij;lg'élamnistie officielle, exerçaient avec une impitoy-
able sévérité. Vers le soir on vient tout à.eoup leur dire que4es
soldats envahissaienît encore l'hôtel.

-Reconimandons-nous à Dieu, ma tante, s'écria.Rosa, car n ous
somities menacées de quelque nouveau. malheur.

L'oflicier russe se présenta bientôt dans leuppartement.
-Madame, dit-il à la tante de Rosa avec titi air qui décelait de

l'embarras et comme une certaine bontéde ce qu'ilinvaità 'dire, de
nouveaux orladres me cormandent d'arrêter la fille du comte Bialew-
ki et de la conduire au chateau.

-Ma nièce ! O ciel !est-ce possible?
-J'ose croire, madame, ajouta l'officier en balbutiant qu'il s'agit

seulement d'un interrogatoire à subir 6tvant la commission ilitàire,
et que votre jeune parente sera bientôt renmise en liberté.

-Je sais, Monsieur, que rien ne peut vous détourner de Paccom
plisseenîtt de votre m ssion ; m.ais souffrez au .moins, je vous en
conjure, que f'accomnagne ia nièce j'ai répondu d'elle à toute sa
famille ; <itqe je'sois donc auprès d'elle pour l'encourager et la sou-
tenir dans une épreuve aussi pénible.

-Madame, je n'ai point d'ordres, je ne puis accéder à votre
demande.

-Tranquîilisez-vous,mn c'hère tante'reprit.Rosa l d'une voix ferme,
je me sens, avec J'aide de Dieti, assez de force pour ne pas me.laisser
intimider et pour répondre convenablement à ies juges.. Ablett
priez pour moi'

Et après avoir tendrement embrassé sa parente, elle suivit l'offi-
cier nu milieu[ des pleurs des domestiques de la maison. A la porte
se trouvait une voiture où on la fit monter, cnr' on n'eût osé la con-
duire à pied à travers la ville, dans la crainte de trop émouvoir la
population. On la fit descendr'- aux portes du château ryal, an-
eteirie résidience'des rois de Pologne, où siégeait naguère le pourqir
législatif, et en ce moment occupé par les troupes russes, qui en
faisaient une caserne et une prison. L'officier russe la conduisit
alors dans une grande salle où cinq ou six officiers d'un grade,élév6
étaient assis autour d'une table chargée de diers pàpiiérs.Ells'as
sit sur l'invitation du président de la commnission;ët elle atteindit'avec
calme le cormnîncement.de-.interrogaîtoire.&Les juges l'examinaient
avec attention et se montraient comme surpris du tranquille coura-
ge.et de la -noble.distinîctioi de cette jeune femime, dont. ils.soute-
naient iialaisénment le fier et modeste-regard.

-C'est bien à la fille du comte Bialewski que nous parlons en.ce
moment, dit enfin -le président de la commission 1

-Oui monsieur.
-Votre père, Mademoiselle, était hier encore dans la ville de

Varsovie. COu nnent se fuit-il qu'il ait re f'usé de reconniître-lepou-
voir de l'Eipereur en se conformant aux terines de I'dete.d':ainis-
tie ? A<strémneit M.'le comte se sentait bien coupable, püisqu'il a
préféré chercher son salut dans la fuite.

-Mon père, Monsieur, se serait présenté lui-même devant vous,.
car soli noble court' se, refusait à-toute méfiance. Mais ayant appris
quel sort on réservait à ceux qui venaient loyuulenient réclamer- Io
bénélice de'ce que vous appelez l'acte d'amnistie, sur mes pressan-
tcs prières; il s'est dérobé Ù vos recherches..

-Ainsi vours avez fivorisé sa fuite, Nademoiselle,vous en-conve-
nez, reprit le président d'une voix sévère ?

-Gomment pour-rai-je faire croire, même en le voulant, qu'uIn


